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Chapitre 1

7 h 06

C’est la troisième fois en moins d’une minute que je consulte l’heure.

Le temps s’écoule trop lentement aujourd’hui et, en même temps, tout va beaucoup trop vite. Depuis que j’ai reçu ma convocation, j’ai le sentiment que tout m’échappe, que je ne contrôle plus rien, que la vie va me jouer encore un sale tour d’un moment à l’autre.

Respire. Tu vas y arriver, Èm…

Je prends le temps d’inspirer à fond et de regarder les alentours – ce paysage, je le connais par cœur. Les arbres, trop rares, un peu trop clairsemés et beaucoup trop maigres qui bordent la vieille bâtisse en pierre, ne suffisent pas à dissimuler les murs tagués et fissurés. Au-delà, la ville aux tours toujours plus hautes où j’ai grandi nous étreint au point de nous étouffer. 

Ici, à Onyx, en dépit de la politique d’effacement mise en place par notre gouvernement et malgré les tours d’immeubles sans âme qui ne cessent de voir le jour, les stigmates de l’ancien monde marquent encore fortement le paysage. Certaines personnes voient ces vieux édifices tels d’immondes excroissances qu’il faudrait dépecer pierre par pierre afin d’oublier. 

Moi, je pense que nous ne devons JAMAIS oublier. 

J’aime ces vieilles pierres, j’aime les secrets qu’elles renferment, j’aime l’idée qu’elles soient toujours là. 

Toujours là, malgré tout ça…

Devant moi, deux filles boudinées dans une paire de leggings argentés se dandinent d’un pied sur l’autre en pouffant sottement ; elles paraissent insouciantes – si loin de mes propres tourments. Mes pensées ne sont pas bienveillantes et je sais que je manque d’objectivité, mais leur frivolité m’exaspère.

Probablement parce que tu les envies, Èm… 

Si seulement mes uniques sources de tracas pouvaient résider dans le choix de la couleur de mes boucles d’oreilles assorties à celle de mes chaussures… 

Pfff !

Mon voisin, un blondinet aussi taciturne que moi, se cure les ongles et semble profondément s’ennuyer. Derrière nous, la file continue de s’allonger. Je me félicite en silence d’être venue si tôt, car je déteste attendre.

L’une des deux filles de devant s’extasie tout à coup sur la coiffure de son amie : une espèce de choucroute drue et décolorée qui me fait penser à un animal empaillé roulé en boule sur le dessus de son crâne. Je manque d’éclater de rire quand j’entends l’intéressée répondre que sa nouvelle couleur se nomme « hermine royale ».

Elles babillent sans interruption, le ton monte dans les aigus et lorsque la file avance de quelques pas, je comprends enfin pourquoi : il y a un Élément juste devant l’entrée du bâtiment.

Ces êtres puissants se déplacent peu de ce côté du royaume, ils quittent rarement la capitale. Généralement, ils ne viennent à Onyx que pour contrôler le bon déroulement des tests E ; le reste du temps, ils vaquent pour le compte du roi à diverses occupations militaires probablement ennuyeuses. Bien qu’ils soient plutôt attrayants de leur personne, leur présence me donne la chair de poule.

Je ne me l’explique pas. C’est comme ça. Il y a quelque chose chez eux, une sorte d’énergie vibrante qui à la fois me terrifie et m’attire ardemment. Et je dois dire que cette deuxième sensation est plus dérangeante encore que la première – surtout pour quelqu’un qui souhaiterait rester invisible. 

Tout comme mon entourage, je suis aimantée par cette nouvelle apparition ; mon regard s’accroche et s’attarde plus particulièrement sur la physionomie de l’Élément. J’essaye de ne pas le reluquer, mais c’est plus fort que moi : des tatouages à l’encre noire dans le plus authentique style urbain courent sur sa peau et partent de ses avant-bras pour disparaître sous les manches courtes de son T-shirt noir très ajusté. Les arabesques réapparaissent au niveau du col, dans son cou. Une sacrée panoplie de couteaux encercle ses hanches, je m’étonne de n’y apercevoir aucune arme électromagnétique. Sa seule présence en impose, ce n’est pas qu’une question de physique exceptionnel, non… Quelque chose de bien plus subtil émane de lui. Son communicateur s’allume sur son poignet. Avec la sévérité d’un chef, il répond en portant à sa bouche le petit micro fixé au bracelet.

Mon cœur s’emballe malgré moi lorsque ses prunelles s’orientent dans ma direction et se rivent aux miennes. 

Waouh ! Ce type est… intense !

Je me flagelle intérieurement, me traitant de tous les noms d’oiseaux qui me viennent aussitôt à l’esprit pour ma stupidité. J’ai l’impression d’être une ado aussi attardée qu’« Hermine royale » et sa copine, qui gloussent sans gêne et adressent à l’Élément des petits coucous ridicules. Je détache mes yeux – avec difficulté – de cette scène grotesque pour retrouver le cadran de mon propre communicateur.

7 h 11

— J’ai l’impression de l’avoir déjà vu, chuchote la blonde décolorée à sa camarade. Son visage me dit quelque chose…

— Je suis sûre que c’est un Feu ! s’extasie l’autre sans essayer d’être discrète. Mate ses tatouages !

Tout comme elles, moi aussi je me perds une fois de plus sur ce somptueux objet de convoitise. Certaines des arabesques noires qui ornent ses bras – divinement sculptés –, savant mélange graphique de dessins et de lettrage, font effectivement penser à des flammes. 

— Si je devais être un Élément, je voudrais aussi être une Feu… Il regarde vers nous ! Hiiiii ! Par les sept royaumes, quelle intensité ! Je me sens toute chaude rien qu’en croisant son regard de braise ! halète son amie qui fait mine d’éventer son visage.

Je détourne de nouveau les yeux en me mordant les joues, j’ai envie de rire, mais je me retiens.

Ces filles sont vraiment trop bêtes… Pourtant, je m’aperçois que les écouter m’aide à calmer mon impatience. Elles parlent du beau brun tatoué pendant encore quelques minutes, vantant son charme, sa carrure, ses cheveux hirsutes, la couleur marron clair – presque orange – de ses yeux… et ce, jusqu’à ce qu’il disparaisse de leur champ de vision. À leur grand désespoir, et un peu au mien aussi…

J’avance de quelques pas.

À présent, depuis ma position, je vois clairement les gravures de la porte à double battant de l’édifice qui a été réquisitionné pour le test E ; plus qu’une dizaine de personnes avant moi.

La vieille bâtisse dans laquelle je m’apprête à entrer servait autrefois de salle de projection de films, nos ancêtres appelaient cela un cinéma. Jadis, les Terriens venaient se distraire ici. Désormais, cet édifice qui tient tout juste debout sert de lieu de rassemblement. 

7 h 18

Mon cœur bat la chamade, j’ai un mauvais pressentiment. Maman serait folle d’inquiétude à l’idée de me savoir dans cette file. Je sais pertinemment qu’elle aurait trouvé n’importe quelle excuse pour m’empêcher d’être ici. Sauf que je ne peux plus reculer, car à force de repousser l’échéance, je risque d’attirer l’attention sur moi. Les garçons et filles de mon âge ont passé le test E depuis trois ans déjà et autour de moi, les gens commencent à parler ; si ça continue, ce sont les gardiens de la ville qui viendront toquer à ma porte pour me poser des questions. Et c’est ce que je veux éviter.

Les bécasses pénètrent l’une après l’autre dans l’enceinte du vieux cinéma et l’atmosphère ambiante devient soudain plus calme. À deux, ces nanas faisaient presque autant de bruit qu’une bande de hyènes excitées par un pauvre lapin acculé. Je me retrouve bientôt moi-même le nez collé à la porte. 

Gravée dans l’acier, une fresque représentant l’Éclatement du monde me fait face. Je l’observe comme si j’étais hypnotisée ; pourtant j’abhorre ce genre de visuel que les premiers survivants se sont obligés d’apposer sur de nombreux vestiges de l’ancien monde. Cette façon rébarbative et inutile de nous faire rappeler qu’avant, il y a bien longtemps, notre monde était sphérique et parfait. Voir ces dessins est vraiment trop déprimant… J’ai beau aimer les couleurs de l’ancien monde, le terrible passage où il a éclaté me donne toujours la chair de poule et l’envie de pleurer. 

La porte s’ouvre et une voix féminine et monocorde m’incite à entrer. Laissant mes interrogations derrière moi, j’obéis. J’essaye aussitôt de me vider la tête de toutes les choses capables de me porter préjudice. Je ne veux surtout pas leur dévoiler ce que je cherche désespérément à cacher.

Il y a trop de contraste avec la luminosité extérieure et mes yeux mettent quelques instants à s’adapter au manque de clarté des lieux. Au fond du hall d’accueil un peu sphérique – suffisamment grand pour contenir au moins deux cents personnes –, j’aperçois Hermine royale se faufiler par l’un des autres accès de sortie du bâtiment.

Elle n’a pas réussi le test E… Elle ne deviendra jamais une Feu. Je regarde autour de moi. Une forte odeur de renfermé me fait plisser le nez, la vétusté est criante, les murs sont sales, les sols très abîmés, le mobilier a disparu, il ne reste rien. Je me demande pourquoi ce bâtiment est encore debout, ou pourquoi il n’a toujours pas été réhabilité en habitations alors que nous ne l’utilisons pas beaucoup. Nous manquons de tant de place, c’est une véritable aberration. Encore une absurdité du système…

— Par ici ! m’interpelle la voix ennuyeuse qui m’a demandé d’entrer.

Une femme en blouse blanche à l’air pincé est assise derrière une petite table pliable en métal supportant un matériel informatique dernier cri – en totale incohérence avec les tentures pourpres déchirées qui ornent les murs. Elle me détaille de la tête aux pieds et semble attendre que je me décide à m’avancer vers elle.

— Identification ! m’ordonne-t-elle.

Sa mise en plis parfaite jaune citron me fait penser aux pin-up de l’ancien monde. Sa mine renfrognée ne la rend pas très affable. Je lui tends mon poing fermé, seul mon index pointé vers sa liseuse vient pincer mon doigt. Je grimace, j’ai horreur de cette machine.

— Émeraude De Catalon, lit-elle sur son écran. 

Ce n’est pas une question. Elle le sait déjà puisque c’est inscrit sur ma fiche d’identification qui vient d’apparaître sur sa tablette, pourtant j’opine tout en déglutissant.

— Il y a trois ans, vous…

— Je n’ai pas pu passer le test E, l’interromps-je d’une voix sourde. J’ai été placée en quarantaine après le décès de ma mère…

— Qui s’est suicidée après avoir contracté une maladie grave assimilée à la grippe, me stoppe-t-elle.

Elle me montre son écran du doigt, me signifiant de la boucler. 

— Vous avez vingt et un ans. Rousse, les yeux verts, un mètre soixante-huit et cinquante-sept kilos. Vous n’avez jamais subi d’opération ni jamais été hospitalisée. Vous êtes née de père inconnu. Votre mère, Lysiane De Catalon, était chimiste. Vous n’êtes pas mariée, vous n’avez pas d’enfant et vous vivez dans le quartier Nouvelle France. Aucun conjoint ni petit ami. Vous êtes ouvrière à l’usine de textiles d’Onyx. Aucun crédit en cours, pas même de prêt habitation, puisque vous avez hérité de la maison de votre mère. Vos résultats de production sont très satisfaisants, néanmoins vous êtes connue pour votre asociabilité.

Stupéfaite, j’observe « Jaune Citron », les yeux ronds. Ma pauvre vie tout entière vient d’être résumée en moins d’une minute. Je me sens nue et affreusement ridicule.

Et affreusement seule aussi.

Tout ce qu’elle vient d’annoncer est vrai, s’il avait fallu me présenter moi-même, je n’aurais rien eu d’autre à ajouter. 

J’acquiesce une nouvelle fois sous son regard animé d’une étincelle pernicieuse et sournoise. L’air de dire : « Tu vois, ma p’tite, je sais que ta vie est d’un pauvre ennui mortel… »

— Êtes-vous sujette à des vertiges, à un dégoût ou à un attrait particulier lorsque vous êtes en présence d’une forte source de chaleur ou d’un point d’eau ? récite-t-elle en retrouvant son flegme grimaçant.

Elle pose une de ses mains sur une petite boîte dorée qui trône bien en évidence devant elle. Je fais non de la tête, sentant tout à coup le goût de la bile remonter dans ma gorge.

— Répondez distinctement ! aboie-t-elle, le regard noir.

— Non, mens-je d’une petite voix.

L’index de son autre main se déplace sur sa tablette, pourtant elle ne me quitte pas des yeux.

— Êtes-vous sujette à des migraines lors de vents violents ou de tempêtes ?

— Non.

Pour le coup, c’est vrai. Les migraines ne sont pas mon point faible. En revanche, je risque carrément de vomir sur sa table si elle continue à me jauger de la sorte ; il y a quelque chose dans l’air, un truc qui me rend malade. J’ai l’habitude de dissimuler mes particularités à mon entourage, perdre ainsi mon self-control est loin d’être normal !

Elle retire la pince de mon doigt, je recule aussitôt cherchant à mettre le plus de distance possible entre elle et moi. Elle hausse un sourcil interrogateur et déverrouille le couvercle de la boîte. Une violente secousse m’agite tout entière. Je n’ai pas le temps de découvrir ce qui se trouve à l’intérieur, un haut-le-cœur sans précédent me fait ployer vers l’avant et mon petit déjeuner se répand sur le sol fatigué. Derrière le bruit répugnant de mes dégorgements, j’entends un petit rire sec et la voix maléfique de Jaune Citron me murmurer à l’oreille :

— Félicitations, Émeraude, vous avez réussi le test E.




Chapitre 2

L’on me transporte, l’on me manipule.

La nuit et le jour se succèdent. Je peux voir les variations de la luminosité s’opérer même derrière mes yeux clos – des yeux qu’un mal de tête carabiné et incessant m’empêche d’ouvrir.

Des sangles aux poignets et aux chevilles me condamnent à rester sur le dos. Je ne peux pas me rouler en boule pour endurer la douleur.

J’ai si mal.

Froid… Chaud… 

Fièvre intense. 

Je m’entends geindre, je ne suis capable de rien d’autre.

Dans l’impossibilité de bouger, je vomis un liquide amer qui m’étrangle, brûle ma gorge et enflamme mon estomac.

Nue. Froid de nouveau… 

Je sens l’eau tomber sur ma peau hypersensible, puis le contact du coton rêche d’une serviette élimée qui m’irrite. Je suis dans un état de malaise constant, l’envie de vomir ne m’a pas quittée depuis le test E. Mon corps est vide et des spasmes impressionnants me bouleversent tout entière.

J’ai si mal…

Des voix fourmillent autour de moi. 

J’ignore où je suis et je ne comprends pas ce qu’elles disent, pourtant je sais que ces individus ne m’aiment pas. Je le devine à leur manière de me bousculer, d’arracher mes vêtements, de me laver, de me sécher, de m’habiller, ou encore par la façon dont on tire sur mes cheveux, rendus eux aussi très sensibles au toucher, comme tout le reste de ma personne.

Quelquefois, je tente d’ouvrir la bouche pour poser des questions, mais seul un borborygme lointain et incompréhensible sort de mes lèvres. Mes paupières sont collées et je me demande si un jour je reverrai la lumière. 

Si un jour, je ne serai plus malade.

J’ai mal…

Si mal… Tellement mal…

 

De nouveaux bruits s’élèvent dans mon inconscience : des bips réguliers. Je retrouve des sensations. Les odeurs du désinfectant et du latex m’entêtent. Je réussis à penser de nouveau. Deux questions tournent en boucle dans ma tête : s’ils savent que je porte le gène E, pourquoi me traitent-ils de la sorte ? Qu’ont-ils appris me concernant ?

Lorsque… le rugissement d’une voix masculine me parvient tout à coup et m’extrait de mon indolence.

Des portes claquent ! 

La violence m’encercle et des choses tombent autour de moi. Des mains chaudes courent sur mes joues et mon front avant d’atteindre mes bras et mes poignets. Mes chevilles. Pour la première fois depuis que je suis ici, la personne qui me touche ne me fait pas mal. 

On me libère.

Petit à petit, je sens l’air s’adoucir. Le poids incommensurable de mon malaise s’allège comme par magie. Des paumes brûlantes entourent mon corps inerte et m’arrachent de ma couche. J’ai l’impression de voler, de flotter. Ma joue rencontre un torse rempli de vie, les bras qui m’étreignent sont précautionneux et à la fois vigoureux.

— Nous allons prendre soin de toi, Émeraude, me susurre mon sauveur à l’oreille.

Nous ? 

Il resserre sa prise autour de moi, nous quittons mon espace de torture et cette insupportable odeur de désinfectant. Tandis que mon bienfaiteur m’éloigne de mon cauchemar, un violent désir de vivre s’implante en moi. Je me dis alors que rien ne pourra être pire que ce que je viens de subir – je ne le permettrai pas. 

Quoi qu’il se passe à présent, je saurai faire face à ce que je suis. Je vais me battre, m’assumer. 

Je ne serai plus une victime. 

 

* * *

 

Il me faut du temps pour me remettre du test E et de sa suite douloureuse. Je me sens faible et ma peau est encore hypersensible, comme si j’étais couverte d’ecchymoses – surtout mon épaule droite qui me lance continuellement, telle une tendinite aiguë. 

Je ne sais toujours pas où je suis et personne ne m’a rendu visite hormis Lizon, la jeune femme aux cheveux violets et au petit nez en trompette qui s’occupe de moi. Enfin… elle pense surtout à remplir mon estomac et à vérifier que je ne me suis ni tranché les veines ni échappée par la fenêtre, constamment d’ailleurs obstruée par des rideaux opaques.

De mon séjour en enfer, je n’ai qu’un vague souvenir confus. De mon sauveur, qu’une impression mordante d’apaisement et de chaleur. Lui aussi a disparu. Je brûle d’envie de le voir, j’ai un millier de questions à lui poser et je veux sentir de nouveau ce feu bienfaiteur qui s’est répandu en moi quand il m’a prise dans ses bras. J’ignore qui il est et à quoi il ressemble. Je sais juste qu’il m’a sauvé la vie, puis abandonnée dans cette chambre vide avant de me confier aux bons soins de Lizon.

Une Lizon qui reste muette à toutes mes interrogations. Et pour cause, c’est une vraie muette qu’ils m’ont refilée ! 

Les saligauds ! 

Je ne connais son prénom que parce qu’elle porte un petit badge contre son cœur. Parfois, lorsqu’elle quitte ma chambre, j’entends une voix grave l’interpeller depuis le couloir. Ce qui me fait penser qu’une personne vient régulièrement s’enquérir de ma santé. Savoir que l’on se soucie de moi a tout de même quelque chose de rassurant, même si je suis là contre mon gré.

Excepté maman, personne ne s’est jamais inquiété pour moi…

 

La pièce qui m’entoure est froide et vide, comme le serait une chambre d’hôpital. Je vis sous la lumière artificielle des néons du plafond. Lizon m’apporte des fleurs fraîches qu’elle dispose dans un vase sur la commode blanche qui me fait face. Les fleurs coupées sont un luxe que peu de personnes peuvent s’offrir, leur présence m’étonne, mais je m’en accommode avec plaisir. Pour l’instant, elles sont mes seules interactions avec le monde extérieur. Un monde où tout est calme. Les bruits et les odeurs de la ville sont inexistants ici.

Je sais que je suis loin de chez moi et si je fais un peu marcher mes intuitions et mes neurones, je dois bien admettre que je sais déjà où je suis : au cœur du royaume. Ici, la gravité est moins forte, la végétation plus fournie, le sol beaucoup plus dense.

Je le sens. 

Dans ma peau, dans mon cœur et dans mon âme, oui, je sens tout ça. Les fleurs devant moi me l’ont chuchoté, tout comme le lierre que je ne vois pas, mais qui, probablement, prolifère sur la façade de cette bâtisse. Et puis, les feuilles d’un arbre à l’extérieur aussi. Elles viennent battre la vitre dès qu’il y a du vent…

Je ne me suis encore jamais rendue dans cette partie du royaume, cet endroit est beaucoup trop dangereux. Il pullule d’Éléments et de gens qui adoreraient se servir de personnes comme moi. 

 

Je me redresse vivement lorsque la porte disparaît dans le mur dans son chuintement habituel. À ma grande surprise, Lizon n’est pas seule, un homme l’accompagne. Il porte un uniforme brun. Les médailles piquées sur son cœur et les insignes militaires cousus sur ses épaules me font comprendre qu’il s’agit de quelqu’un d’important. Il est très jeune, à peine plus âgé que moi, et il est plutôt beau de sa personne. Son visage est fin, tout comme le reste de son corps.

Il me regarde avec curiosité, et je mentirais si j’affirmais que cette indiscrétion ne me perturbe pas un peu. Je suis certaine de ressembler à un épouvantail et je dois aussi avoir une haleine de chacal. Il se penche vers Lizon et cette dernière –  aussi rouge qu’une pivoine – s’éclipse aussitôt de la pièce, non sans m’adresser un petit sourire rassurant juste avant. Mon visiteur prend ses aises et s’assied sur mon lit, au niveau de mes pieds.

Faut vraiment pas se gêner !

— Bonjour, Émeraude.

Encore un qui ne s’embarrasse pas des règles de bienséance.

— Je me demande…, commencé-je avant de m’in­terrompre.

Je n’ai pas parlé depuis longtemps, entendre le son de ma propre voix me semble étrange. J’avale ma salive rapidement.

— Oui ? m’encourage-t-il.

— Je me demande si aujourd’hui est un bon jour pour moi.

Il m’adresse un sourire un peu trop ironique à mon goût.

— Je pense qu’il n’y a que toi qui peux faire de ce jour un bon jour.

Ben voyons ! Voilà que monsieur le militaire bourré de médailles et beau comme un adonis me tutoie. Et le protocole dans tout ça ?

Je remue ma tête négativement.

— Eh bien… tout dépend de ce que tu vas m’annoncer, réponds-je en arborant mon air le plus méfiant, optant moi aussi pour le tutoiement. (Il n’y a pas de raison après tout.) Vas-tu me garder prisonnière sous le regard scrutateur d’une muette ? Ou bien, vas-tu enfin me dire où je suis et pourquoi je suis ici, et surtout pour quelle espèce de sordide raison je me suis retrouvée enchaînée à un lit, vomissant tripes et boyaux jusqu’au point d’invoquer la grande Faucheuse pour me sortir de là ?

Il s’adosse plus confortablement contre mon pied de lit et extirpe un sachet en papier de sa poche avant de me le tendre.

— Un bonbon ?

Hein ? 

Il sourit derechef sans me blâmer pour mon manque de réaction et entame ses explications après avoir fourré une guimauve bleue dans sa bouche. 

— Tu te trouves actuellement à l’Académie des Éléments, située dans l’immense parc du palais royal de Bendour. Cela fait trois jours que tu es dans cette chambre.

J’acquiesce pour lui faire comprendre qu’il peut poursuivre.

— Avant que l’on ne vienne t’arracher aux bons soins légendaires du docteur Schraven, tu te trouvais au centre de recherches du gène E, à quelques kilomètres d’ici.

— Pourquoi je me suis retrouvée là-bas ?

— Nous avons procédé à une récolte de porteurs du gène E il y a une semaine, mais tu le sais déjà, puisque tu as été convoquée pour passer le test E. Tu as réussi le test avec tant de succès que le docteur Schraven a décidé de te garder comme cobaye personnel pour mener ses propres expériences. Si nous ne nous étions pas inquiétés du sort d’une des recrues d’Onyx, tu serais encore là-bas.

Un cobaye !

Maman me l’avait dit, elle m’avait dit que ça arriverait s’ils me trouvaient. Un long frisson me fait trembler tout entière.

— Mais je n’ai passé aucun test, m’écrié-je avec une bribe d’espoir, tout cela ne peut être qu’un malheureux malentendu. J’ai seulement lamentablement vomi mon p’tit déj sur les chaussures de Jaune Citron !

Il hausse le sourcil, se demandant sans doute qui est Jaune Citron, et rétorque :

— Tu n’aurais pas vomi si tu n’avais pas réagi aussi violemment au test.

— Quel test ?

— Celui de la pierre.

J’ouvre la bouche et la referme. J’admets que, là, je ne comprends plus rien.

— Il y avait de la magnénite dans la boîte.

Hein ?

— Les Éléments ne supportent pas la magnénite… c’est un peu leur kryptonite.

Leur quoi ?!!

Comme je n’ai pas l’air de saisir, il ajoute avec un drôle de sourire :

— Tu sais… comme dans Superman…

Je ne suis visiblement pas la seule à avoir lu des bandes dessinées prohibées de l’ancien monde…

— C’est cette pierre qui m’a rendue malade ?

Il acquiesce.

— Ce moyen, bien qu’archaïque, est imparable. Tous les Éléments réagissent à la magnénite et ceux qui réagissent le plus violemment sont bien souvent les plus puissants. Et toi… (Il sourit davantage.) Eh bien… tu as apparemment très fortement réagi à la magnénite.

Je ne savais pas que cette pierre – qui est aussi à l’origine de la destruction de l’ancien monde – rendait les porteurs du gène E malades.

Je prends mon visage dans mes mains, j’ai un besoin urgent de me cacher. J’ai passé ma vie à tenter de dissimuler mes différences à mon entourage ; cet inconnu qui semble déjà tout savoir sur mon propre compte me donne l’étrange sensation de m’avoir mise à nue.

— Je ne suis pas un Élément, affirmé-je dans mes paumes.

Là, ma vieille, tu manques cruellement de persuasion !

J’ai envie de lui crier que je suis tout autre chose, mais je ne peux pas ! Si je fais ça, je suis perdue. Le docteur Schraven reviendrait me chercher pour me découper en petits morceaux et analyser chaque partie de mon être si différent de tout ce qu’il a pu connaître jusqu’à présent.

Le matelas bouge soudain sous mes fesses. Mon bel interlocuteur quitte sa place et m’oblige à retirer les mains qui cachent mes yeux. Il en garde une dans les siennes. Je trouve son attitude trop familière, mais je ne dis rien, son geste est doux, c’est agréable. Personne ne me touche d’ordinaire.

— Tu es bel et bien un Élément et notre rôle est de t’aider à le découvrir et de t’accompagner au mieux afin que tu apprennes à exploiter ton fabuleux potentiel pour servir le royaume.

Certainement pas !

— Je ne suis pas un de vos foutus pions ! 

Les mots de ma mère tournent en boucle dans ma tête : « Ce qui se cache en toi est plus grand que tout ce que le monde a connu. S’ils le découvrent, ils feront de toi un pion qu’ils utiliseront à leur guise. Ne leur montre jamais qui tu es vraiment. »

Mais qui suis-je, hormis une pauvre ouvrière sans famille, sans amis et sans but précis dans la vie ?

— Tu es un Élément, me confirme-t-il, comme s’il avait deviné mes pensées. Tu es aussi un sujet du roi et, à ce titre, tu te dois de mettre ton don à son service.

— Je ne suis au service de personne et surtout pas à celui du roi !

— Émeraude, tu…

— Qui es-tu ?

Il se redresse d’un seul coup comme si je venais de le gifler, ou comme s’il venait de se rappeler où est sa place.

Un piteux sourire anime son visage trop parfait.

— Abelon, le fils cadet du roi.

 



 




Chapitre 3

Abelon semble attendre une réaction de ma part, mais j’avoue que, là, je suis sous le choc. Je ne suis plus vraiment certaine de ce que je dois lui répondre, tout ce que je comprends, c’est que je suis embourbée dans une situation qui va radicalement changer le cours de ma vie. Et même si le prince beau gosse en face de moi a plutôt l’air sympa, dans cette affaire, il est clair que je me suis fait avoir en beauté : maintenant qu’ils m’ont attrapée, ils ne me laisseront pas leur glisser entre les doigts sans tenter d’essayer de découvrir mes particularités. Je suis fichue…

Je m’allonge précipitamment et rabats la couverture sur ma tête. La honte me brûle le visage. Ma colère me crame les entrailles. 

Je peste en optant pour le vouvoiement :

— Vous auriez dû vous présenter dès le départ, maintenant, je me sens ridicule ! 

La couverture glisse sur ma tête. 

— Oui, mais ça aurait été beaucoup moins drôle. 

Son sourire insolent me donne envie de le gifler. Il ressemble à un gosse qui vient de jouer un sale tour. 

Nous nous observons quelques instants sans dire quoi que ce soit. Des centaines d’interrogations silencieuses circulent entre nous. Je vois bien que je l’intrigue.

— Qu’allez-vous faire de moi ? 

Il penche son visage sur le côté d’un air curieux. 

— Que crains-tu ? La plupart des gens qui possèdent le gène E sont plutôt ravis de l’apprendre.

— Oui, mais aucun de cette minorité ne s’est déjà fait kidnapper par une espèce de sadique pour lui servir de cobaye !

— Certes…

Je frissonne. Et il s’en aperçoit.

— J’ai cru que j’allais mourir, c’était atroce.

Il se lève, se dirige vers la fenêtre et tire sur le lourd rideau de velours qui obstrue la lumière du jour. Mon cœur s’emballe. C’est la première fois que l’on ouvre ces rideaux depuis que je suis dans cette chambre. 

— Nous avons manqué de vigilance, il faut nous excuser, réplique-t-il gravement. Malgré la petite accalmie que notre royaume vit depuis quelque temps, les conflits ne sont jamais loin et nous avons été occupés ces derniers jours par des… (Il hésite.) Des soucis d’ordre politique qui nous ont tenus éloignés du docteur Schraven et de ses expériences. 

Le jour me fait plisser les yeux et lorsqu’il entrouvre la fenêtre, une drôle de sensation fourmille dans mes paumes. J’ai l’impression qu’un poids incommensurable vient de quitter ma poitrine. Je me sens plus forte, bien plus vaillante qu’il y a quelques instants. 

— Ravie de savoir que je ne suis qu’une expérience… marmonné-je plus pour le principe qu’autre chose, car mon attention est tout ailleurs.

Quelque chose dehors m’attire. 

J’ai besoin de sentir l’air frais glisser sur ma peau, s’engouffrer dans mes narines et balayer mes cheveux. 

Je repousse la couverture en ignorant la douleur dans mon épaule. Je ne me suis pas levée depuis des jours – hormis pour soulager mes besoins primaires –, et mes membres me font mal. Je grimace, mais n’abandonne pas pour autant mon idée première. Le prince comprend mon intention et décide de m’aider à quitter le lit. Je porte une chemise de nuit blanche trop grande et informe, mais cela m’est égal. J’ai besoin d’aller voir ce qui se cache au-delà de cette fenêtre. 

Je trébuche lorsque mes pieds touchent le sol froid de ma chambre, Abelon s’empare de ma taille et mon cœur palpite plus fort, mais je ne l’écoute pas. Je ne l’écoute pas le moins du monde, car il y a quelque chose à l’extérieur qui m’appelle et que je dois voir coûte que coûte ! 

Une fois devant la fenêtre, Abelon murmure :

— Il y a du vent aujourd’hui…

Un magnifique parc bordé d’une somptueuse forêt se dresse devant moi. Des arbres à perte de vue ! 

Quelque chose de puissant commence à s’agiter au fond de mon être. Il n’y a pas autant de végétation là où je vis, je ne savais même pas qu’il existait encore de tels endroits sur notre royaume flottant ! 

Une larme roule sur ma joue droite.

— C’est le paradis. 

Devant nous, un chêne immense se dresse fièrement, il a l’air millénaire ! Serait-ce possible ? 

Plus bas, presque en bordure de forêt, un cerisier japonais est en fleurs. Le vent glisse sur ses branches et fait voleter ses pétales de fleurs rose pâle tout autour de lui dans un ballet aérien d’une rare beauté. J’ouvre alors la fenêtre en grand. Le vent est bruyant, mais j’apprécie sa musique, il semble fredonner pour moi. Je ferme les paupières en me laissant contaminer par une sensation coutumière : j’entends la Voix. 

Cette voix que je cherche à étouffer et à ignorer la plupart du temps. Or, là, je suis attentive, je l’écoute. 

Elle m’appelle. 

C’est étrange mais, ici, j’ai l’impression qu’elle est plus forte que partout où j’ai déjà pu me rendre dans ma vie. Mon cœur s’affole un peu plus. Cette constatation me fait peur et me plaît tout à la fois. Je perçois une énergie nouvelle m’envahir et lorsque j’ouvre de nouveau les paupières, je me sens différente. Je suis comme revigorée ! Comme si ces derniers jours n’avaient pas existé. Je n’ai plus mal, je ne suis plus fatiguée. Une force invisible et incroyablement puissante s’insinue dans ma chair, dans mes os, mes muscles, mon sang, mon cœur…

Et je pleure. Je pleure sous le regard du prince Abelon qui ne comprend pas ce qu’il m’arrive. 

Je pleure parce que je sais que si je reste ici, je finirai par leur dévoiler à tous ce que je suis. Je ne le veux surtout pas et pourtant… je suis sûre de ne vouloir être nulle part ailleurs actuellement. 

Plus loin sur la pelouse, je vois un petit groupe d’individus tout de noir vêtu qui semble jouer. Mais à y regarder d’un peu plus près, je comprends qu’ils ne s’amusent pas : ils s’entraînent. Le personnage central jongle avec des boules de feu ! De vraies boules de feu, et à mains nues !

— Bienvenue à l’Académie des Éléments de Bendour, déclare Abelon sans me quitter des yeux. 

 

* * *

 

Abelon pousse dans le bas de mon dos, tandis que je regarde fixement la porte blanche qui me fait face. Je suis incapable de lever ma main et d’appuyer sur le déclencheur pour l’ouvrir, comme si mes doigts étaient faits de plomb.

Je m’y refuse. 

Entrer dans cette pièce serait synonyme d’acceptation. Or, je refuse le nouveau rôle qu’ils me demandent d’endosser.

— Il faut que ce soit toi qui ouvres cette porte. 

Je fais non de la tête. 

— Tu dois le faire. Ne laisse personne d’autre décider pour toi. 

Je me retourne pour le regarder et hausse un sourcil. 

— C’est pourtant ce qui est en train de se passer. Je n’ai rien décidé de tout ça !

— Il faut que tu reprennes le contrôle. Il faut que tu leur montres que c’est toi qui décides. Montre-leur que tu n’es pas une victime, sinon ces gens là-dedans ne feront qu’une bouchée de toi. 

Il ne s’est passé que quelques heures depuis que le prince est venu se présenter dans ma chambre. Passé le moment de surprise, il a pris le temps de m’expliquer comment allaient se dérouler ces prochaines semaines : les cours théoriques, pratiques, le sport, les tests, les entraînements et les combats. Le fait aussi que, dès ce soir, je devrai changer de chambre, je quitterai ma cellule de convalescence pour aller vivre à l’internat de l’Académie en compagnie des autres Éléments femmes.

Berk ! J’ai une sainte horreur de la cohabitation ! 

La seule bonne nouvelle, c’est que je me sens beaucoup mieux. Toutes les traces d’épuisement dues à ma séquestration ont disparu lorsque j’ai mis mon nez dehors. Sans compter que la dernière heure passée sous le jet brûlant d’un pommeau de douche ne doit pas y être étrangère non plus… Je ne connais rien de plus réconfortant qu’une bonne douche chaude !

Lizon m’a apporté une tenue noire constituée d’un T-shirt moulant cousu dans une matière synthétique, d’un pantalon de treillis plutôt confortable, muni de larges poches latérales, et d’une bonne paire de rangers – si neuves et rigides qu’elles me garantissent une jolie panoplie de cloques ces prochains jours… 

Ça y est ! Je ressemble déjà à un Élément.

— Suis-je la seule dernière recrue ?

Abelon m’adresse un petit sourire moqueur. 

— À Onyx, vous êtes trois à avoir réussi le test lors de la dernière récolte. Or, il y a eu des tests E dans une dizaine d’autres villes du Sud. En tout, vous êtes quinze jeunes recrues à avoir été déclarées aptes. 

Une récolte. 

J’ai horreur de ce mot, j’ai l’impression d’être une pauvre courge que l’on aurait ramassée sur le trottoir…

— Je suis pourtant la seule à avoir été enlevée par un savant fou, répliqué-je, sarcastique.

Ce n’est pas une question. Je connais déjà la réponse, je sais très bien que je suis la seule à avoir subi ce triste sort.

Il acquiesce et tire sur le bout de ma queue de cheval. Aïe !

— Reconcentre-toi, le cours a déjà commencé depuis plusieurs minutes. 

— Que se passe-t-il là-dedans ? Ils apprennent à se lancer des boules de feu ou un truc du genre ? 

— Il va falloir entrer si tu veux le savoir. 

Gnagnagna !

J’ai presque envie de lui tirer la langue.

Il m’agace… Il ne peut pas répondre simplement à mes questions ?!

— Comment se fait-il que nous n’ayons croisé personne en venant ici ?

— Lors de la première semaine d’intégration des nouvelles recrues, nous demandons à tout le monde de quitter l’Académie afin de vous laisser le champ libre pour vous habituer à cette nouvelle vie. 

— Et où vont-ils tous ? 

— La plupart sont déjà en mission ou retournent dans leur famille, ou bien séjournent au palais… Mais toutes ces questions, ce sera à tes professeurs qu’il faudra les poser !

Je me détourne pour observer la surface immaculée de la porte. Puis je pivote de nouveau vers lui.

— Pourquoi es-tu si sympa avec moi ? Tu ne me connais pas.

Il hausse les épaules. 

— C’est mon rôle de te guider dans ta nouvelle vie.

— C’est le rôle du prince de guider les nouvelles recrues ?

— Non. 

— Alors pourquoi moi ?

— Tu es spéciale… 

Je lui jette un regard qui semble dire : « Cause toujours ! »

— Mon frère m’a demandé de veiller sur toi, m’avoue-t-il un peu piteusement. 

— Ton frère ? 

— Spartan. C’est lui qui est venu te chercher chez Schraven. 

Un long frisson parcourt mon échine, je me rappelle la chaleur de ses mains et le réconfort immédiat qu’elles ont eu sur moi. 

— Où est-il ? 

Je me souviens de la manière dont il m’a prise dans ses bras, dont il a murmuré à mon oreille et, notamment, de la confiance que j’ai ressentie à ce moment-là. 

— En mission, s’impatiente-t-il. C’est fini, les questions ? Il faut que tu entres dans cette pièce, tout le monde t’attend !

Il a raison. J’acquiesce avec lenteur et prends une profonde inspiration. 

— Tu rentres avec moi ?

— Non. 

Il me pousse un peu plus vers la porte.

— Vas-y ! 

Il commence à s’éloigner. Je l’attrape soudainement par le poignet.

— Abelon ! 

Il hausse un sourcil.

— Merci de prendre soin de moi. 

Il hoche la tête et m’adresse un clin d’œil qui fait aussitôt battre les ailes d’un véritable essaim de petits papillons dans mon ventre. 

— À tout à l’heure, souffle-t-il avant de m’abandonner. 

Quant à moi, je pose ma paume bien à plat sur le déclencheur et la porte disparaît dans le mur. 

 



 




Chapitre 4

Je suis devenue le centre de l’attention d’une quinzaine d’individus en l’espace d’un instant. 

OK…

Ils m’observent comme si je possédais une corne jaune fluo sur le front et de belles et majestueuses oreilles de lapin. J’ai envie de leur crier d’aller tous se faire foutre, mais je doute que cette méthode soit la bonne, alors je me tais et j’attends que la personne qui représente ce groupe se manifeste. 

Ma patience est vite récompensée : un bel homme blond d’une trentaine d’années se détache avec assurance des autres et vient à ma rencontre. 

— Tu dois être Émeraude ?

— Èm, le reprends-je en lui tendant la main avec tout l’aplomb que je n’ai pourtant pas.

Je déteste mon prénom. 

Dès ma naissance, mes iris étaient aussi verts qu’une émeraude ; maman, en panne d’inspiration, y a vu un signe… 

« Beau blond » s’empare de ma main sans faire grand cas de mon effronterie et serre mes doigts entre les siens quelques instants ; quelque chose fourmille sous ma peau à son contact. Et je vois dans ses yeux qu’il le sent aussi.

J’observe le décor et croise une quinzaine de regards. Je suis dans une salle de classe. 

Nous sommes tous vêtus de la même façon, les filles comme les garçons. Ils ont l’air très jeunes, plus jeunes que moi d’environ deux ou trois ans. 

— Très bien, Èm. Je suis Stéfan, je serai ton prof d’histoire.

— Je vais étudier l’histoire ?

La spontanéité de ma répartie soutire quelques ricanements dans l’assemblée.

Je n’ai jamais étudié l’histoire. 

En dehors du triste passage entourant l’Éclatement, cette matière a toujours été proscrite de notre enseignement. D’après notre gouvernement qui a créé la politique d’effacement il y a plus de deux siècles, nous n’avons rien à apprendre du passé des Terriens, c’est vers l’avenir qu’il faut regarder. 

Ce qui est absurde, car le passé fait pleinement partie de notre présent. Rien que dans notre façon de nous vêtir et de parler, et même dans les expressions que nous puisons sans le savoir dans certaines références littéraires, mythologiques ou cinématographiques. Nous regardons tous des films ou lisons des livres proscrits, nous ne le crions pas sur les toits, c’est tout. Et j’ai toujours trouvé ça dommage qu’il faille se cacher pour le faire.

— Nous reprendrons les bases élémentaires de l’histoire d’Élexia bien évidemment mais, surtout, nous allons nous pencher sur l’histoire d’Inixia, de l’ancien monde… de la Terre. 

Depuis l’Éclatement, plus personne ne prononce ce mot pour désigner l’ancien monde – celui que nous avons perdu. Alors, je me demande si cet homme est courageux pour oser le prononcer, ou stupide, ou s’il va enfin m’apprendre des choses intéressantes. J’ai envie de croire qu’il s’agit de la dernière supposition. 

— Peux-tu te présenter ?

— Je suis Èm et pour l’instant, vous n’avez pas besoin d’en savoir plus sur mon compte.

Je croise des expressions surprises par mon insolence parmi les autres élèves. Stéfan hoche plusieurs fois la tête et se contente de sourire davantage, comme si je réagissais normalement, puis il pointe de l’index une place libre au fond de la classe. J’ai l’habitude du dernier rang…

— Très bien, Èm, je comprends. Tu n’es pas obligée de nous parler de toi si tu n’en as pas envie. Peux-tu aller t’asseoir ? 

J’obéis. 

La place vacante se situe à côté d’une jolie métisse aux yeux clairs, je m’empresse de m’y rendre en évitant les regards inquisiteurs de mes nouveaux camarades. 

Je déteste déjà cette situation. 

— Èm, comme tu n’étais pas là cette semaine, tu…

— Pour quelle raison ne commence-t-elle les cours que maintenant ? l’interrompt une fille aux cheveux blonds au premier rang.

— Èm était souffrante, élude Stéfan en m’envoyant un petit coup d’œil qui veut clairement dire : « Boucle-la ! »

OK, j’ai compris, je ne dirai rien…

— Oui, j’ai vraiment été très malade, mais je vais beaucoup mieux.

Ma réplique fait se retourner vers moi les trois quarts des élèves. Certains m’adressent des sourires, mais la plupart se contentent de paraître intrigués par ma présence. Je constate qu’il y a quelque chose de similaire sur tous ces visages qui m’observent : ils sont très beaux. Leur peau est nette, leurs yeux expressifs, leurs cheveux denses et brillants. Sans compter qu’ils dégagent tous quelque chose de fort. Je me demande alors si, moi aussi, je renvoie cette image.

Tout le monde se détourne de moi d’un même mouvement lorsque Stéfan reprend la parole.

— Le mieux serait que tu restes à la fin du cours, Èm, afin que je puisse t’expliquer ce que tu as manqué. En attendant, essaye de suivre et surtout, n’hésite pas à lever la main si tu as la moindre question. 

Je hoche la tête, tout en maudissant Abelon pour m’avoir obligée à subir ça. Le professeur va s’adosser au mur derrière son bureau afin de reprendre son cours. Je m’attends à m’ennuyer ferme, mais je constate très vite que les explications de Stéfan me captivent.

— Comme vous le savez tous, Bendour est l’un des sept royaumes d’Élexia, le monde du dessus ou, plus communément appelé, les royaumes suspendus. Évidemment, vous savez qu’il nous est formellement interdit de nous rendre à Inixia, le monde du dessous autrefois appelé la Terre qui, d’après l’opinion publique, est désormais devenue hostile pour les humains. 

En effet, il se dit que peu d’hommes du dessus (même lorsqu’ils sont mandatés par les souverains des sept royaumes) osent encore se rendre à Inixia. Car les Fléaux, ces êtres cannibales et répugnants déformés par une absorption anormale de magnénite, y demeurent depuis l’Éclatement. D’après les hauts dirigeants des sept royaumes, Inixia (la Terre) est perdue pour de bon. 

— Il y a dix ans, poursuit Stéfan, Bendour était encore en conflit armé avec de nombreux autres royaumes suspendus. Mais notre roi, Philin Snark, fin stratège et politicien, a brillamment réussi à calmer et à dissiper les affrontements et désaccords qui rythmaient invariablement la vie des habitants des sept royaumes d’Élexia depuis l’Éclatement de la Terre…

Ah… l’Éclatement ! Ce terme me donne toujours des frissons. Ce phénomène a bouleversé notre monde il y a des centaines d’années. J’ai moi-même encore du mal à concevoir que, naguère, Inixia et les sept royaumes d’Élexia faisaient partie d’un tout et formaient une immense boule parfaitement sphérique et surtout d’un seul tenant. Et que cette association se nommait la Terre. 

Aujourd’hui, en l’an trois cent quarante-deux de la nouvelle ère, cela peut paraître inconcevable pour la majorité d’entre nous qui n’a connu que la configuration actuelle, mais c’est pourtant la vérité. 

Un jour, la magnénite, un des éléments à haut pouvoir magnétique dont était composé le centre de la Terre, a explosé. La planète s’est mise à trembler de toutes parts et a éclaté ! Paf !!! Elle s’est retrouvée disloquée en plusieurs morceaux épars. 

À la suite de cette catastrophe, la Terre, rebaptisée Inixia, a brûlé durant des dizaines d’années, engloutissant et détruisant la plus grande partie de la vie subsistant encore à sa surface. Les maigres survivants ont muté en des êtres difformes que nous appelons aujourd’hui les Fléaux. Les autres rescapés, ceux qui se trouvaient sur les immenses blocs de roche qui se sont détachés lorsque la Terre a explosé, n’ont pas été exposés à la magnénite et n’ont jamais muté – excepté les rares porteurs du gène E qui ont acquis de grands pouvoirs liés aux éléments. 

Après l’Éclatement, le monde tel qu’il était a totalement changé. Sept immenses blocs de monolithes flottaient dans les airs, ils lévitaient dans le ciel à plusieurs centaines de mètres du sol grâce aux propriétés magnétiques supraconductrices de la magnénite. Voilà comment est née Élexia, la chaîne des royaumes suspendus qui gravitent au-dessus d’Inixia, le monde perdu.

Les royaumes suspendus sont devenus autonomes, bénéficiant de leur propre système de gouvernance. Il aura fallu beaucoup de temps pour que chaque territoire du dessus trouve son équilibre, son souverain, ses règles de vie. À vrai dire, même près de trois cent cinquante ans après l’Éclatement, il est très clair que les Élexiens cherchent toujours leurs marques.

À Bendour, les religions ont toutes disparu. La plupart des Élexiens voient les dieux de jadis comme des fariboles que les Terriens utilisaient pour se rassurer, exercer leur autorité et surtout s’entretuer. Alors, à la quasi-unanimité lors de la reconstruction, il a été décidé de bannir les religions des royaumes suspendus. Aujourd’hui, plus personne ne croit plus en rien, sinon en soi-même.

Les habitants d’Élexia ont perdu leur confiance, ils ont dû se battre et souffrir pour tout reconstruire et trouver une stabilité précaire qui est loin de contenter tout le monde. Les Bendouriens perdent chaque jour un peu plus de leur humanité et de leur désir de vivre. Les gens sont malheureux et les villes – collées les unes aux autres – pullulent d’hommes et de femmes qui errent sans but précis dans la vie. Les suicides sont monnaie courante, les dépressions et la tristesse permanentes. Il n’y a aucune possibilité d’évasion ni d’ambitions sur ce bout de roche en suspension. C’est petit, étriqué, et les règles rigides édictées par les gouvernants ont destitué tous les habitants de leurs libertés.  

Cependant, il existe une vieille légende qui a priori reste vivace dans l’esprit des habitants des royaumes suspendus. C’est un peu leur religion à tous… Une fable pour enfant qui se chuchote à travers les sept royaumes ; il est dit que le monde retrouverait son équilibre lorsque Inixia et Élexia donneraient naissance à l’Harmonie porteuse de tous les éléments. 

Les Élexiens rêvent d’accalmie et de sérénité. Même si les alliances forgées avec les autres royaumes semblent maintenir la paix, ils espèrent ne plus vivre dans la crainte de devoir reprendre le chemin des conflits. Ils rêvent d’insouciance et d’avenir, ils rêvent d’espaces et de liberté.

D’entraide et de fraternité. 

Or, l’Éclatement a tout détruit. À Inixia, l’homme est devenu nuisible et malveillant pour sa propre espèce. Et les sept royaumes d’Élexia se disputent encore et depuis toujours leurs propres ressources naturelles que la nature a injustement réparties lors du chamboulement du monde. C’est en tout cas ce qu’il se murmure. Car en dehors des forces armées et diplomatiques du royaume, il est quasiment impossible de le quitter. Les Bendouriens ne font que colporter les maigres informations que les médias daignent faire arriver jusqu’à eux en s’imaginant par ce biais détenir la vérité. 

Abîmée dans mes propres pensées, je n’entends que la fin de la question de Stéfan :

— … ce que je viens de vous raconter est authentique ? 

Les autres devant moi sont figés. 

— Est-ce que tout est vrai ? reprend Stéfan de façon plus théâtrale.

Il a le sens du spectacle, c’est indéniable !

Mes camarades s’agitent enfin et se jettent des petits coups d’œil. 

— Sachez que je vais m’employer ces prochaines semaines à détruire toutes vos croyances et convictions, tout ce que vous avez toujours pris pour acquis…

— Je savais qu’on nous mentait ! réplique un gars tout devant. 

Stéfan poursuit sans se préoccuper d’avoir été interrompu. 

— Votre statut d’Élément vous permettra de connaître la vérité. La seule et unique vérité concernant notre histoire. Après le roi, ses deux fils et les conseillers, vous, Éléments, deviendrez les hommes et les femmes les plus importants de Bendour. 

Il nous jette un regard bourré d’autosatisfaction avant de conclure d’un ton qui ne souffre aucune objection :

— Mais vous ne saurez rien de plus aujourd’hui, car le cours est fini. 

Quoi ?! Il ne peut pas s’arrêter là ? 

Il retourne s’asseoir derrière son bureau, les autres élèves, un peu déroutés, finissent par se lever pour sortir.

— Il est toujours comme ça ? murmuré-je en montrant le prof du doigt à ma voisine qui s’empresse de ranger ses affaires dans les poches latérales de son treillis. 

Elle hoche la tête et soupire en coulant un regard vers lui.

— Ce type s’amuse à briser nos certitudes depuis cinq jours, un vrai tortionnaire… Mais un tortionnaire drôlement mignon, ajoute-t-elle le rouge aux joues, avant de se faufiler vers la sortie. 

J’attends qu’ils soient tous partis pour me lever à mon tour et pour rejoindre le professeur qui patiente, les bras croisés sur son bureau. 

— Alors, Èm ? Ce premier cours a-t-il été à la hauteur de tes attentes ? 

— Moi qui m’attendais à devoir m’entraîner au lancer de couteau enflammé sur mes propres camarades, je dois avouer que c’était plutôt soft. 

— C’est parce que le lancer de couteau sur tes camarades est programmé pour ta deuxième heure de cours, me taquine-t-il en me regardant m’asseoir en tailleur sur l’un des bureaux du premier rang. 

Ses traits deviennent plus sérieux.

— Comment vas-tu ? me demande-t-il avec gravité.

— Pas si mal.

Je hausse les épaules même si je ne parviens pas à réprimer un frisson. 

— Nous n’avons pas vraiment été malins, je suis navré que tu aies dû subir… ça. (Je sens qu’il cherche ses mots.) Spartan était dans une colère noire, j’ai cru qu’il allait tuer ce vieux bonhomme de ses propres mains.

— Je vais bien, je vous assure.

Inutile de reparler de tout ça maintenant, bien qu’il me tarde vraiment de rencontrer ce fameux Spartan. Mais, pour l’instant, j’ai plutôt envie de comprendre ce qu’ils attendent tous de moi dans cette Académie. Je débattrai du sujet « Docteur Schraven » en direct avec le mystérieux Spartan, prince de son état.

Stéfan se lève et fait le tour de son bureau afin de réduire l’espace qui nous sépare. 

— Ici, tout le monde se tutoie.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

— Les cours sont finis pour la journée, tu as donc quartier libre jusqu’à demain matin, huit heures. 

— Ça me va.

Il prend une tablette numérique sur son bureau et me la tend. En passant mon doigt sur l’écran, un logo apparaît : il s’agit d’un cercle dont l’intérieur est séparé en quatre parts égales. Dans chacune des parts, j’identifie facilement les tourbillons qui symbolisent l’Air, les flammes pour le Feu, les vagues pour l’Eau, il y a aussi des rainures qui font penser à des montagnes.

— Cette tablette est pour toi, elle fait partie de ton paquetage. Tu y trouveras toutes les informations importantes : ton emploi du temps, des explications sur tes cours, tes professeurs et plein d’autres petites choses pratiques qui te serviront sans nul doute à l’avenir.  

Je repose la tablette sur le bureau près de moi.

— Merci, mais je ne vais pas rester très longtemps à l’Académie.

Il penche la tête d’un côté, je vois bien que je pique sa curiosité. 

— Tu n’es pas impatiente de découvrir quel est ton élément ? 

— Je ne suis pas un Élément. 

— Eh bien… (Il semble une nouvelle fois chercher ses mots, un peu pris au dépourvu par ma réaction.) S’il s’avère que c’est bien le cas, nous devrions vite nous en apercevoir. 

J’acquiesce et il m’adresse un sourire un peu forcé. 

— Il faut aussi que tu saches que chaque jeune recrue se voit attribuer un partenaire pour la guider à l’Académie, surtout durant les premières semaines qui peuvent paraître éprouvantes ou déstabilisantes. 

Que me réservent-ils encore ? Je crois qu’en matière d’accueil pénible j’ai pourtant déjà eu mon compte, mais je n’insiste pas. 

— D’accord. 

— Tu rencontreras ton partenaire demain, dès la première heure de cours. Cette personne sera ton guide et ton référent, il s’agit le plus souvent d’un professeur ou d’un Élément confirmé déjà en poste. Si tu as les moindres doutes ou craintes, il faudra lui en parler, Èm. Il ou elle sera là pour ça. 

Je ne l’écoute plus vraiment. Maintenant qu’il m’a annoncé que j’avais quartier libre, il me tarde de m’échapper de cette pièce et d’aller faire un tour des environs. 

— Tu as découvert ta nouvelle chambre ? 

Il s’empare de ma tablette pour y retirer une poussière invisible, pas pressé de me voir partir.

— Non, pas encore. 

— Je vais demander à Lysse de te faire visiter après le… 

— Je vais m’en occuper moi-même ! s’exclame une voix. 

Abelon surgit dans la pièce d’un pas autoritaire.

Je me demande depuis combien de temps il nous écoute. 

Les deux hommes se saluent d’un simple hochement de tête trop protocolaire qui m’amène à penser qu’ils ne s’apprécient pas vraiment.

— Je crois qu’il serait plus judicieux de laisser Lysse faire la visite. Èm a peut-être envie de rencontrer l’élève avec laquelle elle va partager sa chambre, insiste Stéfan. 

Il croise les bras sur son torse. Je ne peux m’empêcher de remarquer ses muscles en train de se tendre sous le tissu de son T-shirt noir. 

— Èm ? 

Abelon me jette un drôle de regard, comme si je l’avais trahi. Je lui décoche mon plus beau sourire innocent et, après quelques instants un peu gênants, il finit par me le rendre. Je décide de suivre mon nouvel ami, je me lève et prends la tablette numérique des mains de mon professeur. 

— Je suis certaine que Lysse est une fille géniale. Mais j’ai promis à Ab une petite balade dans le parc de l’Académie. 

Abelon m’observe, les yeux ronds, et Stéfan a à peu près le même regard que lui. Pressée de déguerpir, je me dirige sans attendre vers la porte.

— À demain, Stéfan, je suis vraiment impatiente d’entendre la vérité sur tous les sujets que tu as évoqués.

 



 




Chapitre 5

— Ab ? s’étonne l’intéressé tandis que nous marchons d’un pas pressé vers l’extérieur. 

Je m’extasie de ma propre trouvaille.

— Ouaip ! C’est moins protocolaire, tu ne penses pas ?

— Disons que… tu viens en quelques petites minutes de bousiller le peu de crédibilité que j’ai mis tant d’années à obtenir auprès de cet insupportable Élément blondinet aux muscles saillants. 

Apparemment, Ab aussi a remarqué que Stéfan était très musclé… Je m’arrête pour le regarder, mal à l’aise tout à coup. Il est tellement accessible que j’ai tendance à oublier que c’est un prince et qu’il a un rang à tenir. 

— Je… je suis navrée. Ce n’était pas le but recherché… comme tout le monde se tutoie, j’ai... Je n’ai jamais voulu te…
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